
LE MONDE I-LLUBTIE

et le violent exercice de l'heure qui venait de s'é-
couler, j'aurais risqué ma vie pour un verre d'eau.

Si le bison demeurait là, avais-je quelque chancei
de m'en tirer ? J'avais bi,,n un espoir, celui quei
mes compagnons viendraient à mon secours, maisi
je réflàchi8sais que cela n'arriverait pas avant le1
lendemain matin. Ils s'apercevraient alors seule-i
ment de ma disparition.9

Peut être bien aussi que mon cheval était rentré
au camp ; mais dans ce6 cas, encore, ils ne pour-
raient se mettre à ma recherche avant que la nu tj
fût tombée, et comment retrouveraient ils ma piste
dans l'obscurité? Pourraient-ils même le faire pen-1
dant le jour?1

Cette dernière question que je me posais, m'alar-1
mait vivement. J'étais justement en situation deq
voir plutôt le vilain côté des choses, et je me di-
sais qu'il était blen probable qu'ils ne pourraient
me retrouver.

Il y avait pour cela deux raisons. Les pistes
des chievaux étaient n,îmbreuses dans la prairie, où
avaient passé les Tndiens. Je savais qu'ils chas-
saient le bison. Par conséquent, ils pourr4ient fort
bien païser pendant la nuit et effacer toutes les
pistes précédentes, la mienne comme les autres.

Il n'y avait non plus aucune chance que mesj
compagnons me trouvasîent par simple hasard.
C'e-it un rude esrace qu'un cercle qui a dix milles
de diamètre. La prairie, du re--te, était accidentée
avec des in4galités de t'-rrain, des plis rt des val-1
lée3. L'arbre sur lequel j'étais perché était, en outre,1
au fond d'une de ces vallées, et l'on ne pouvaiti
l'apercevoir d'aucun côié, à quinze cents pieds de1
distanc-. Si, dans leurs recherches, mes compa-
gnons passaient sans héler, ils pouvaient très bien
n'apercevoir ni l'arbre, ni la vallée.

Je restai longtemps plongé dans ces idées tristes
et ces sombres pressentimrents. La nuit était ve-
nue, mai. la brute, furieuse et obstinée, r-e parais-1
suit null-ment disposée à lever le siège. Elle de-
meurait attentive, tournant quelque fois autour de
l'arbre, battant l'air de sa queue et poussant le
ronflement sonore, bien connu des chasseurs de
prairies, et qui ressemble au cri du porc effrayé.

Tandis qu'il exécutait ce manège, un objet attira
mon attention: c'était la corde à fourrage laissée
par mon cheval.

Une extrémité était attachée solidement au
tronc du peuplier et l'autre traînait dans la prairie,
sur laquelle eile s'était étendue au départ du
eh-val ; ce fut le bison lui-méme qui me fit remar-
quer la corde dans laquelle il se prenait parfois les
pieds en tournant autour de l'arbre. Il me vint
tout à caup une idée très nette, et un espoir sou-
dain me ranima. Un plan de sauvetage e présen-
tait à moi et me paraissait si facilement exêcu-
cutable que je sautai, sur mon perchoir, quand il
sie dessina dans mon esprit..

La première chose à faire était de rentrpr en
possession de la corde. Ce n'était pas tout ce qu'il
y avait de plus facile. La corde était, comme je
l'ai dit, enroulée et attachée au tronc, mais le noeud
avait gissé en bas de l'arbre jusqu'à terre et je ne
pouvais descendre la rattraper.

[a nécessité me suggéra un moyen. Mon ai-
guillette, un morceau de7fil de fer tout droit a%-ec
une extrémité retourrnée en anneau, pendait à l'un
des boutons de ma veste. je la pris et la recourbai
en fomeý de crochet. Je n'avais pas di cordes,
mais mon coutt au de chasse ét -it resté à sa place
dans sa gaine. Je coupai plu8ie-urs lanières dans
les basques de ma veste en peau de daim et je lus
attachai bout à bout de manière à former une cor-
de assez longue pour atteindre le sol. Je fixai le
crochet à l'une des extrémités et, le faisant des-
cendre, j'eîsayai de repêche-r la corde.

Après quelques essais infructueux, le crochet
saisit la corde, il la fit monter le long, de l'arhre et

vie allait dépendre de cette corde. C'était une
tresse de cuir et l'on n'aurait pas pu trouver mieux,
mais je comprenais que la moindre chance que j'au-
rais contre moi dans ce moment critique pourrait
me coûter la vie. Dans cette conviction, je fis une
boucle en épissure et je serrai le noeud de toutes
mes forces, puis je passai la corde dans la boucle
et je fus Plrêt.

Je maniais assez convenablement le lasso, mais
les branches n'emiêchaient de le dérouler à mon
aise.

Il était nécessaire, à cause de cela, que l'animal
fût dans une certaine position sous l'arbre. En1
poussant des cris et en faisant toutes les démons-1
trations possibles, j'arrivai à la longue à obteniri
qu'il se plaçât ainsi. Le moment décisif était arri-i
vé, le bison était presque directement au-dessous
de moi.

Je la-nçai le noeud coulant et j'eus le plaisir de le
voir tomber en rond autour du cou du bison. Je
serrai d'un coup sec. La corde se glissa admira-
blement dans lat boucle et se fixa solidement j armi
les poils rudes du cou de l'animal Il était sai-i
juste à la bonne place et je le tenais comme je l'a-
vais désiré.

Au- moment où le bison se sentit serré à la gor-
ge, il s'elança comme un fou pour s'éloigner de l'ar.
bre, puis il se mit à tourner tout autour. Con-
trairement à mon désir, le lasso avait glissé de mes
mains et ma position sur ces branches assez légères
laissait à désirer comme s' abilité, car je ne pouvais
diriger l'opération selon mon gré. Néanmoins
j'avais repris confi>&nce- Le bison était attaché, il
ne s'agissait plus que de sauter plus loin que la
longueur de la corde et de prendre mes jambes à.
mon cou.

Mon fusil était à terre d'un côté, près de l'arbre,
là où je l'avais jeté pour opérer mon escalade. J'a-
vais grande envie de l'emporter avec moi. Je choi-
sis, en conséquence, le moment où l'animal, dans
une de ses c 'urses circulaires, se trouvait de l'au-
tre côté de l'arbre Je me laissai glisser le long du
tronc, je sautai sur mon rifle et me mis à courir.

Je savais que ma corde à fourrage avait à peu
près v'ngt mè res de longueur, mats je courus pen-
dant plus de cent pas avan,. de faire halte. J'eus
quelque envie de continuer ma course, comme ai la
corde ne m'avait pas absolument garanti de tout
danger. En t ffit, le buffle était un des plus gros,
un des plus frts quej'eusse jamais vus. La cor-
de pouvait casser. le noeud qui l'attachait à l'arbre
pouvait se dénouer ou le noeud coulant glisser par-
dessus la tête de l'animal. Par curiosité cepen-
dant, ou dans le désir d'être bien as-uré de ma cu-
riouitê, je regardai encore un instant, quand, à ma
grande joie, je vis que le monstre tendait la corde
pour s 'é oigner dans la plaine, et.je pus constater
que le lasso tenait aussi solidement qu'une corde à
boeufs ; puis la langue dle l'animal, qui se mit à pen-
dire hors de sa gueule, me prouva qu'il s'était étran-
glé lui-même, aussi parfaitement que je le pouvais
désirer.

A cette vue, l'idée de la langue de bison pour
souper me revint dans toute sa vigueur et je me
mis en tête qu'il me fallait manger de cette lan gue-
là et non d'une autre. Je retournai immédiate-
ment (hercher ma poudre et mes balles que, dans
mon im)patience à11 me tirer d'affaire, j'avais com-
p;ètFment oubliées. Je pris ma poire à poudre, je
versai une chargeý, je bourrai solidf-ment une balle
là-dessus, et m'approchant, du buffle itùmobile, je
mis le canon de mon fusil à trois pieds de son
mufle et fis feu. Il eut deux ou trois soubresauts,
puis se tint absolument tranquille. C'était fini.

mençai à chercher mon chemin pour retourner au
camp.

La lune s'était levée et je n'eus pas de difficulté
à suivre ma piste, mais je n'étais pas à moitié che-
min que je rencontrai plusieurs de mes compa-
gnons. Mon cheval était depui,; peu arrivé au camp,
sa vue avait aussitôt donné l'alarme et l'on s'était
mis à ma recherche.

Quelques-uns, qui avaient envie de viande fraî-
che, coururent jusqu'aux restes des deux bisons
pour rapporter quelque morceau de choix, mais
avant minuit tout le monde était revenu, et, avec
l'accompagnement de la musique que faisait une
bosse de bison en pétillant joyeusement sur la
flamme, je racontai à mes compagnons les détails
de mon aventure.

L'ORIGINE DES TIMBRES-POSTES

L'o' izine des4 titmbre-poste, ces petits carrés de
papi#sr don','mt1-4 is1 un a fait le tour du monde-, ne
rt- i n e q ' tu dis-s;cptiè ne sièc'e Elle est toute-
f ,is 'as- z c'mtri-.us .p'>ur être rapportée, et de nattu-
ro à in.érees- r ies collectionneurà. C est en France
qu' 1il- iest née.

Quand Louii XIJV était en voyage, les personnes
de sa suite se procuraient des marques spéciales
qu'elles ai p -saient sur les lettres à d -iitinat ion de
Paris, pour les faire porter et distrihuer par les
court irrs du roi.

Un collectionneur, M Feuillet de Con(hes. pos-
sède une lettre adressée à Mlle de Scudéty par
Pé,iîco-.,Fantanier, et sur laquelle est appliqué ce
gerre d-i timbre-poste.

Voici d'ailleurs le règlement de 1654.
Il On fatit aeçavoir à tous ceux qui voudront es-

crire d'un quartie!r de Paris à un autre que lettres,
billets ou mémoires seront fidèlt ment prrtés et dili-
gemment rendus à leur adresse et qu'ils en auront
promptement répontze p-urvu que lorsqu'ils escïi-
vent ils mettent avec leurs lettres un billet qui
portera"I port pyé " parci que l'en ne prendra
d'argent, lequel billet sera attaché à la dite lettre
ou mis autour de la lettre, ou pa'-sé d-tns la lettre,
ou en toute autreq manière qu i s trouveront à pro-
pos de telle sorte néanmoins que le commis puisse
voir et l'ester a,yément."

Le privr de ce bilet d'a fl'anc hizsement était d'un
sou t'n.pé Le règleme-,it s i termine ain i:

Il l.es commi-i commenceront à porter les lettres
le 18 août 16-14. On donne ce te-mps afin que cha-
cun aye le loiâir d'acheter des billets."

LE PALAIS DES FUMEURS

Le g,-and Nicot ne croyait pas que l'induFtrie
du tab c prendrait une telle extension quand il
découvrit ses propriétés. Il était 1 tin de supposer
que 1 on bâtirait de véritables palaiR pour exposer
le tahac sous toutes f 'rmes et que l'univers pres-
qu'entier deieidrait fumeur.

M. Stermensky, le populaire marchand de ta-
bac de Montréal vient d étah'ir, ruçý Ste-Cai herine
No 1709, 1 rès de la rue St Ddris. une maison
qu'il apFe'le avec grande raison: Le Palais deu Fu-
meursl

L'intérieur de ce nouveau magasin est tout à
f-tit curieux. Lçs murs sont ornés de grands
panneaux de glaces contenant (hicune l'armoire
illustrée des t-rincipales msrques de cigares. Tout
l'intérieur forme un immense miroir offrant un
effet mervei ]eux. C'est une véritable cutiosi.é.
Les vitrines des comptoirs contienn-nt un regal
princier po ir lt-s disciples du grand Ni,-ct b-sqnels
éont attirés à l'intérieur par d'immenses %itrines
garnies ave-c tout le goût que l'en connaît à M.
StrAmensky.

T-tut fumeur trouvera là ce qui lui faut ; les
meilleurs ctilYgesdomestiqIusAt étr.qngers et deI
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